
CLéDAT ET PETITPIERRE(FR)

12-16 tous les jours de 17:00 à 19:00
accès libre, activation les 12, 13 et 16 en continu de 17:00 à 19:00  
ESP’ASSE 20 rte de l’Etraz - Nyon

FAR° FEsTIvAL DEs ARTs 
vIvAnTs / nyon
contact : Cécile Simonet
communication@festival-far.ch / 078 686 34 79

©
Yv

an
 C

lé
da

t 
- 

G
al

er
ie

 A
CD

C 
B

or
de

au
x



Yvan Clédat et Coco Petitpierre
31, rue des Colibris
93700 Drancy
+33 (0)1 41 60 06 53
+33 (0)6 75 02 11 85
cledat.petitpierre@orange.fr

vwww.cledatpetitpierre.com

Les œuvres de Clédat et Petitpierre oscillent entre 
l’installation et la performance. En fait il s’agit 
de sculptures à activer ! Le spectateur est donc 
impliqué. Dans HELVET UNDERGROUND les deux 
artistes, souvent camouflés, se métamorphosent en de 
véritables petits Suisses, vêtus d’habits traditionnels 
intégralement recouverts de tulle. En sortant d’un 
gigantesque « coucou » comme enrobé de chocolat, ils 
exécutent une danse à l’esthétique minimale. En jouant 
des clichés de manière subtile, ils se déplacent comme 
des automates dans une ronde de séduction.

conception et réalisation : Clédat & Petitpierre / production : Clédat et Petitpierre / 
coproduction : galerie ACDC Bordeaux / soutiens : Institut français, Ambassade de 
France en Suisse



«L’HyPoTHèsE sEnTIMEnTALE»* (EXTRAITs)
par Jean-yves Jouannais

 Avec Helvet Underground (2009), on assiste à une nouvelle chorégraphie 
minimale, à vrai  dire à peine une gestuelle, une pantomime timorée ou une bourrée 
suisse asthmatique. Deux figurines ou poupées folkloriques s’échappent à heure fixe 
d’une énorme pendule à décor typique de la Forêt noire. Les deux corps enveloppés de 
tulle, coordonnés entre eux, effectuent de petits pas dans un profond silence, battent du 
poignet un rythme que nous ne percevons pas, dodelinent vaguement du chef, s’assoient, 
se couchent, bougent encore les pieds avant de réintégrer leur chalet couleur chocolat au 
lait.
 Le coucou suisse est une horloge dont la sonnerie imite le cri du coucou, lequel 
« coucou » n’est lui-même qu’une onomatopée, à savoir une imitation du chant de 
l’oiseau en question. C’est un couple folklorique suisse qui joue ici le coucou, oiseau 
dont le cri et le comportement sont à l’origine du mot « cocu ». On déduit de tout cela 
qu’Helvet Underground pourrait être une sorte de pièce de boulevard, un Feydeau inédit, 
ralenti et dépourvu de texte. Comme la conjuration de la fin et de la trahison au sein du 
couple, une manière d’adjuration incantatoire afin que le lien amoureux demeure. Cette 
hypothèse n’est avancée que parce que Coco Petitpierre et Yvan Clédat répondent à la 
question de la chimie mystérieuse du travail en couple par la formule de Bernd et Hilla 
Becher qui veulent voir dans cet engagement miraculeux un « dispositif amoureux ».
 Mais le plus important dans cet empilement d’imitations et d’ersatz, c’est la 
manière dont les corps, depuis les premières performances (Douche 2001, Chambre 
rose 2002), se sédimentent, ou plutôt s’objectivent, gagnent en raideur, ici étouffés de 
tulle, guindés, transformés en poupées dans les articulations desquelles la souplesse de 
l’humain s’est peu à peu évanouie. Cela ressemble, en tant que processus à ce roman 
jamais rêvé et qui n’a jamais existé, qui n’aurait été qu’une superposition de métaphores, 
le décalque systématique et infini d’un point de départ que l’on ne quitterait pas. Un 
catalogue d’images qui ne transporteraient nulle part et ne feraient que redire son incipit 
avec des variations infimes, imperceptibles.
 « Le mécanique plaqué sur le vivant » cher à la démonstration de Bergson en 
vient à s’illustrer ici avec une rare intensité. Et ce que cela produit, dans la continuité de 
l’œuvre, dans la succession des œuvres, c’est un angle qui se durcit, se ferme atrocement 
et burlesquement. Le mécanique se plaque sur le vivant jusqu’à ce que le mécanique 
plaque le vivant. Il y a là progressivement l’étrange cohabitation d’une pénibilité 
paralytique et du comique de la chute. Constat récurrent d’une loi que rien ne vient 
récuser, à savoir que le lien amoureux est par principe le motif premier de toute comédie 
tout en se revendiquant comme l’indémodable boutique de toutes les désespérances.

« PENDANT 30 ANS EN ITALIE SOUS LES BORGIAS, ILS ONT EU LA GUERRE, LA 
TERREUR, DES MEURTRES ET DES MASSACRES MAIS IL Y A AUSSI EU MICHEL-
ANGE, LEONARD DE VINCI ET LA RENAISSANCE. 
EN SUISSE ILS ONT EU CINQ CENT ANNEES D’AMOUR FRATERNEL, DE 
DEMOCRATIE ET DE PAIX, ET QU’EST-CE QUE CELA A PRODUIT ? LE COUCOU ! »
Réplique de Harry Lime, interprétée par Orson Welles, 
dans Le Troisième Homme (1949) de Carol Reed.



 (…) Ce qui plaît et enthousiasme dans la démarche de ce couple d’artistes c’est leur 
danse, valse hésitation, qu’ils improvisent et dont ils tentent la notation entre différents paliers 
de leur évolution. Ils n’ont leur gîte en nul endroit précisément déterminé par le médium ou 
l’idée. Ils sortent du spectacle de leur corps pour venir se confronter à la sculpture sans pour 
autant abandonner quoi que ce soit en route. Ils essayent des postures, envisagent des positions, 
se confrontent à leurs objets. Ils s’essayent à en devenir des habitants, des parties, ou bien 
des prothèses, des parties mobiles ou bien mimant l’immobilité. Ils veulent se greffer sur des 
architectures ou des objets, dont on finit par oublier lequel est l’accessoire de l’autre. Ils hésitent. 
C’est ce qu’ils disent du moins. Ils sont à la recherche d’un mode d’emboîtement, ou plutôt 
ils écrivent une sorte de manuel de l’encastrement. Pas vraiment de l’hybridation. Mais des 
positions justes de leurs corps, qui ont en commun de s’avérer systématiquement inconfortables, 
voire pénibles, positions qui sont seules à même de définir un genre, une discipline. Et cette 
hésitation dégage une puissance des plus paradoxales. On est toujours tenté d’en revenir à 
Deleuze et à ses analyses de l’aspiration au devenir minoritaire poursuivre au plus près ce qui 
se transmet là de lyrisme et de séduction. Il n’en reste pas moins que quelque chose surprend 
encore, inlassablement, de cette puissance de l’immaturité jouée ou vécue, de ce pari du non fini, 
du non défini et de ces temps de l’ajustement, de la jointure encore rêvée et non actualisée.

* Extrait de Coco Petitpierre et Yvan Clédat Apprenez à danser « l’Inséparée »,
Éditions Petit Format



«DEs DAnsEs DE sALons EnDoGènEs»
par Jean-yves Jouannais

dépourvu de texte. Comme la conjuration de la fin et de la trahison au sein du couple, une 
manière d’adjuration incantatoire afin que le lien amoureux demeure. Cette hypothèse n’est 
avancée que parce que Coco Petitpierre et Yvan Clédat répondent à la question de la chimie 
mystérieuse du travail en couple par la formule de Bernd et Hilla Becher qui veulent voir dans 
cet engagement miraculeux un « dispositif amoureux ». 
 
Mais le plus important dans cet empilement d’imitations et d’ersatz, c’est la manière dont les 
corps, depuis les premières performances (Douche 2001, Chambre rose 2002), se 
sédimentent, ou plutôt s’objectivent, gagnent en raideur, ici étouffés de tulle, guindés, 
transformés en poupées dans les articulations desquelles la souplesse de l’humain s’est peu à 
peu évanouie. Cela ressemble, en tant que processus à ce roman jamais rêvé et qui n’a jamais 
existé, qui n’aurait été qu’une superposition de métaphores, le décalque systématique et infini 
d’un point de départ que l’on ne quitterait pas. Un catalogue d’images qui ne transporteraient 
nulle part et ne feraient que redire son incipit avec des variations infimes, imperceptibles. 
« Le mécanique plaqué sur le vivant » cher à la démonstration de Bergson en vient à 
s’illustrer ici avec une rare intensité. Et ce que cela produit, dans la continuité de l’œuvre, 
dans la succession des œuvres, c’est un angle qui se durcit, se ferme atrocement et 
burlesquement. Le mécanique se plaque sur le vivant jusqu’à ce que le mécanique plaque le 
vivant. Il y a là progressivement l’étrange cohabitation d’une pénibilité paralytique et du 
comique de la chute. Constat récurrent d’une loi que rien ne vient récuser, à savoir que le lien 
amoureux est par principe le motif premier de toute comédie tout en se revendiquant comme 
l’indémodable boutique de toutes les désespérances. 
 
 

Des danses de salon endogènes 
« Le projet sera donc de tenter d’établir les bases de ce que pourrait être une ontologie an-altérisée, une 
conception de l’Être ne nécessitant plus l’Autre comme pilier ou passage obligé. » 
Dominique Quessada, séminaire L’homme sans autre, Collège international de philosophie, 2009-2010. 
 
La cohabitation est naturellement le propre de toute collaboration. En l’occurrence, dans ce cas 

précis, nous avons affaire à un montage obsessionnel des plus singuliers. Coco Petitpierre, son 

univers serait plutôt à situer entre Louise Bourgeois et les pièces de la Compagnie du Zerep. 

Quant à Yvan Clédat, ses références seraient plus naturellement d’obédience minimalistes, 

plus puritaines peut-être, gouvernées par le souvenir de Donald Judd ou de John Mac 

Cracken. Les deux acteurs-danseurs-performers-sculpteurs de Helvet Underground pensent et 

créent a priori de part et d’autre d’une frontière constituée par les mythes de l’intériorité, de 

l’expressionnisme et du lyrisme. D’un côté, un goût prononcé pour ce qui peut se raconter de 

manière impudique, fellinienne, en couleurs nécessairement, avec une prédilection marquée 

pour le détail du symptôme et le scénario de l’obsession. D’un autre côté, cette croyance 

ascétique que montrer, ou non, la trace la plus infime, la plus discrète de tout geste ferait office 

d’œuvre « optimalement ». D’un côté, une passion du bizarre qui nourrirait un désir d’opéra. 

De l’autre, une hypothèse héritée de Robert Morris selon laquelle l’enregistrement audio d’une 

performance, le bruit rapporté techniquement d’un geste artistique ne sont aucunement des 

documents seconds mais l’art par excellence. 

C’est à l’intersection de ces rêves que s’inventent des pantomimes ainsi que les décors qui 

vont avec. C’est la tension même de cet écartèlement qui dicte ces saynètes fragiles, timorées, 

lesquelles font le pari de la durée, de l’essoufflement plutôt que du spectaculaire pour 

atteindre leur but. Des danses endogènes, générées par fibrillations internes, et qui surtout 

arrêtent leur propagation à la surface des corps, des chorégraphies quasi immobiles, de la 

famille du « Bob », danse d’organes et de nerfs terriblement éprouvante bien qu’invisible 

inventée par Guy Mathieu. 

 

Au final, nul exemple que celui évoqué au début de ce texte ne peut rendre ce conflit d’intérêt 

plus explicite. L’exemple en question étant cette figure spéculative et croyante au sein de 

laquelle coexistent Diogène et saint Augustin, l’exubérance démonstrative de la geste cynique 

et le retrait ascétique du moine trappiste,  

C’est en un point d’une telle nature, une nature que structure apparemment l’hybridité, voire 

la contradiction, mais que justifie pourtant pleinement et sincèrement la logique de 

l’inséparable et de l’ « inséparé », pour reprendre une expression chère au philosophe 

Dominique Quessada, que naissent les merveilleux contes muets que constituent les 

performances de Coco Petitpierre et Yvan Clédat. 

 

 



BIoGRAPHIE

Nés en 1966, Coco Petitpierre et Yvan Clédat vivent et travaillent à Drancy (93).
Ils se sont rencontrés en 1986 alors qu’ils étaient étudiants en arts appliqués. En 1990, elle est 
diplômée de l’Ecole Supérieure des Arts et Techniques (département scénographie); la même 
année, il est diplômé de l’Ecole Supérieure d’Art Graphique Met de Penninghen.


